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Ce N°20 est le dernier de l’année 2008. Encore 
une fois, les chiroptères sont à l’honneur. 
Depuis quelques temps, ces sympathiques 
mammifères volants suscitent l’engouement 

de nombreux naturalistes. Leur étude en Guyane se 
développe et récemment, le département a vu la nais-
sance du «Groupe Chiroptère de Guyane». C’est bien na-
turellement que nous leur ouvrons nos pages. L’année 
qui vient de s’écouler fut particulièrement importante 
pour l’association puisque les partenariats publics et 
privés se sont développés avec la mise en place d’un 
programme majeur sur 3 ans (SPECIES), avec le dé-
marrage d’un travail de résolution de conflits d’usages 
«tortues marines / développement du littoral» et avec le 
lancement du plan de restauration des tortues marines 
pour une durée de 4 ans. Ce redéploiement des activités 
a permis à l’association de créer un poste de technicien 
et de péreniser les postes déjà en place. Cela devrait 
aussi permettre le recrutement d’un(e)permanent(e) 
supplémentaire début 2009.
C’est donc relativement confiants que nous vous sou-
haitons de bonnes fêtes et une heureuse année 2009.

L’équipe Kwata
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Comment font les chauves-
souris pour chasser et se dé-
placer dans l’obscurité ?
C’est une question qui a 

troublé les premiers naturalistes et sa-
vants. Le premier à avoir apporté des 
éléments de réponse est Lazzaro Spal-
lanzani. En effet, à la fin du 18ème siècle, 
il se livra à des expériences pour tenter 
de percer ce mystère. Il ira jusqu’à cre-
ver les yeux de plusieurs chauves-sou-
ris pour voir si elles continuaient à se 
déplacer. Ces dernières, même privées 
de leurs organes visuels, ont continué à 
voler sans difficulté. Lui vint alors l’idée 
de percer leur tympans et d’obstruer 
le conduit auditif à l’aide de cire. À sa 
grande surprise, les chauves-souris ne 
pouvaient plus se déplacer. Quoique 
relativement barbares, ces premières 
expériences ont permis de comprendre 
que les chauves-souris se servent de 
leur ouïe pour se déplacer.

L’invention du sonar
Mais il faudra attendre 1939, pour que 
le scientifique américain G.M Allen dé-
couvre que les chauves-souris utilisent 
l’écholocation pour se déplacer. A l’in-
verse de certaines idées reçues, c’est 

l’invention du sonar durant la première 
guerre mondiale qui permettra de per-
cer le mystère des chauves-souris et 
non le contraire…

L’écholocation, comment ça marche ?
Les chauves-souris se dirigent donc à 
l’aide d’un sonar. Elles émettent un ul-
trason et attendent l’écho retour pour 
visualiser leur environnement. Ce prin-
cipe est appelé «écholocation». Il est 
également utilisé par les cétacés qui 
parcourent de grandes distances dans 
les océans.
Les ultrasons sont des signaux sonores 
émis à de très hautes fréquences. Chez 
les chauves-souris, elles sont compri-
ses entre 20 et 200kHz, sachant que le 
spectre audible par l’homme est com-
pris entre 0.02kHz et 18kHz.
Par contre, toutes les chauves-souris 
ne sont pas pourvues de cette faculté. 
Le millier d’espèces de chauves-souris 
existant dans le monde est réparti en 
deux sous-ordres : les Mégachiroptères 
et les Microchiroptères.

Les Mégachiroptères
Les Mégachiroptères, avec 173 espè-
ces, comprend comme son nom l’in-

Quels sens utilisent les chauves-souris pour se déplacer dans l’obscurité et de quelle manière ? Il a fallu du temps 
aux scientifiques pour percer ce mystère et découvrir l’écholocation. Revenons sur les principales caratéristiques de 
cette façon peu singulière, pour nous les humains, qu’ont les chiroptères d’utiliser leurs sens...

L’écholocation : un système perfectionné

Par Kévin Pineau

© R. Lebillan

L’ÉCHOLOCATION
Chez les chauves-souris

© K. Pineau

Feuille nasale d’Uroderma billobatum © Kévin Pineau

Peropteryx macrotis © Kévin Pineau

Vampyrodes caraciolli © Kévin Pineau
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dique, les plus grandes chauves-souris 
de la planète. Elles se caractérisent par 
de gros yeux et un museau très allon-
gé. Elles sont toutes frugivores et sont 
communément appelées « Roussette ». 
Elles ne sont présentes que dans l’An-
cien Monde et plus particulièrement en 
Afrique et en Asie. Elles ont une vue très 
développée et à l’inverse, une faculté 
d’écholocation très limitée.  Le son est 
produit par un claquement de la langue 
alterné de chaque côté de la mâchoire, 
produisant un son parfaitement audible 
pour l’homme. Ce son, leur permet de se 
déplacer dans des cavités et d’éviter des 
gros obstacles.

Les Microchiroptères
Les Microchiroptères quant à eux, sont le 
sous-ordre qui compte le plus d’espèces 
(près de 800). Elles ont une répartition 
géographique quasi planétaire. En Guya-
ne, la centaine d’espèces présentes fait 
exclusivement partie de ce groupe. Leur 
système d’écholocation est très dévelop-
pé. Les cris ultrasoniques sont produits 
par contraction du larynx et émis par la 
gueule ou par le nez. Certaines espèces 
ont développé une feuille nasale agissant 
comme un cône directionnel ou un am-
plificateur. Notons que le tragus (cartilage 
protégeant le conduit auditif ) peut-aussi 
être très développé, accentuant la récep-
tion des sons au niveau de l’oreille.

Les étapes de l’écholocation

1. La chauve-souris émet un ultrason par la bouche ou le nez.
2. L’ultrason rencontre un obstacle (proie, arbre, mur...) et rebondit vers la 
chauve-souris.
3. Cet écho est capté par les oreilles et plus particulièrement par le tragus de 
la chauve-souris.
4. Son cerveau calcule la distance, la vitesse, la forme de l’objet détecté…

Le tout se déroule en une fraction de seconde…

Direction des vocalises

Zone de propagation du son

Écho de la proie

La chauve-souris émet des ultras sons de ma-
nière aléatoire.

Le son rebondit sur les proies et les obstacles 
et revient à la chauve-souris.

La chauve-souris modifie sa trajectoire en 
fonction de l’information reçue et émet de 
nouveaux sons.

La chauve-souris analyse les fréquences de 
l’écho pour apprécier la distance qui la sépare 
de sa proie ou de l’obstacle.

C’est donc grâce à l’émission et réception de 
sons en continu que la chauve-souris peut se 
diriger et capturer ses proies.

© D.R.

Feuille nasale

Tragus

Micronycteris schimdtorum © K. Pineau
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Les cris alors émis sont extrêmement 
puissants. Une adaptation du squelette 
isole l’oreille interne dans une bulle tym-
panique pour la protéger. 

Quelles défenses pour les proies ?
Au cours de l’évolution, les chauves-
souris ont perfectionné leur système de 
détection, mais parallèlement, certains 
insectes ont développé des stratégies 
pour échapper à ces prédatrices.
Ainsi les signaux ultrasonores peuvent 
être perçus par les organes tympani-
ques de certains papillons de nuit. Les 
Noctuidés par exemple, peuvent capter 

le signal des chauves-souris et chan-
ger brusquement et rapidement de 
direction pour éviter la chauve-souris. 
D’autres papillons nocturnes ont quant à 
eux développé une parade consistant à 
émettre des séries de «clic» audibles par 
les chauves-souris et ayant comme fonc-
tion de souligner leur non-comestibilité, 
un peu à l’image d’une Dendrobate (am-
phibien sud-américain) avertissant le 
prédateur de sa toxicité par ses couleurs 
vives. Enfin, de manière encore plus évo-
luée, certains papillons de la famille des 
Arctiidés émettent des sons brouillant le 
signal ultrasonore des chiroptères.

Vespertilion de Daubenton (Myotis daubentonii), espèce européenne chassant au dessus des cours d’eau   © Dietmar Nill / Natagora

Des perspectives d’études en Guyane
Chaque espèce de chau-
ve-souris émettant des 
ultrasons peut être carac-
térisée par le signal qu’elle 
émet. Toute espèce pré-
sente une fréquence, un 
rythme, une durée et une 
intensité de signal parti-
culiers. Grâce aux progrès 
technologiques, les scien-
tifiques disposent désor-
mais d’outils portables 
permettant de transfor-

mer les ultrasons en sons 
audibles : les détecteurs 
d’ultrasons. Désormais, il 
est possible d’identifier 
des espèces en vol sans 
avoir besoin de les cap-
turer. Très développée en 
Europe et en Amérique 
du Nord, cette technique 
a permis de faire des pro-
grès considérables dans 
la connaissance de la bio-
logie et de l’écologie des 

espèces et a même per-
mis la découverte d‘une 
nouvelle espèce en Fran-
ce métropolitaine.
Encore à ses balbutie-
ments en Guyane, cette 
nouvelle façon d’étudier 
les chiroptères devrait 
nous révéler de nombreu-
ses surprises dans les an-
nées à venir .

Espèce guyanaise (Trachops cirrhosus) s’ap-
prêtant à capturer un crapaud © D.R

Détecteur
d’ultrasons 
ou Bat
detector
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Des perspectives d’études en Guyane

Le système en place distingue 
les espèces éteintes, celles en 
danger d’extinction, celles né-
cessitant des programmes de 

conservation afin d’endiguer les risques 
de déclin, et met aussi en avant les es-
pèces pour lesquelles les données sont  
insuffisantes, afin d’orienter les efforts 
de recherche.

Quels sont les critères ?
Les classifications sont établies grâce 
à plusieurs critères. Ils sont relatifs à la 
réduction des populations. Ainsi, une 
espèce est par exemple en «danger cri-
tique» (CR) dès lors qu’elle a connu une 
réduction des populations de 80 à 90% 
au cours des 3 dernières générations et 
elle est «en danger» (EN) si cette réduc-
tion est de 50 à 70%. Mais les critères de 
l’état des habitats, du nombre d’indivi-
dus encore présents, ou des prévisions 
d’extinction sont aussi pris en compte. 
Les classifications intègrent également 
le niveau des menaces pour classer les 
espèces.
La multiplicité de ces critères rend le pro-
cessus de classement complexe, mais 
permet de rendre compte au mieux de 
la diversité des pressions affectant la 
biodiversité.

La force de la Liste Rouge est donc de 
pouvoir utiliser une approche avec 
plusieurs critères, pour la meilleur esti-
mation de l’évolution des statuts. Pour 
cela, elle s’appuie sur un réseau de mil-
liers d’experts de terrain, reconnus pour 
leur connaissance d’une région, d’une 
espèce, etc. Ils ont en charge de faire re-
monter toutes les informations utiles à 
l’évaluation ou la réévaluation du statut 
des espèces. 

Quelles espèces figurent sur la Liste 
Rouge ?
La Liste Rouge 2008 offre ainsi des don-
nées sur environ 45 000 espèces, soit 
4 à 5 fois plus qu’il y a dix ans. Plus de 

26 000 vertébrés sont évalués, 6 000 
invertébrés, et 12 000 plantes. En plus 
d’évaluer le statut de nouvelles espèces, 
des réévaluations des statuts sont faites 
régulièrement. En Guyane par exemple, 
le pécari à lèvres blanches (Tayassu peca-
ri) est ainsi passé en 2008 du statut d’es-
pèce à «préoccupation mineure» (LC) à 
celui d’espèce «quasi menacée» (NT), en 
raison de la surchasse et de la perte de 
l’habitat. Le tapir est lui resté «vulnéra-
ble» (VU). L’évaluation de ces deux espè-
ces provient en partie d’un récent travail 
mené par la Wildife Conservation So-
ciety (WCS), auquel l’Association Kwata 
a apporté une expertise pour la région 
des Guyanes. 

La Liste Rouge des Espèces menacées est sans doute l’action la plus connue et la plus médiatique de l’Union Mon-
diale pour la Nature (UICN). Depuis plus de 40 ans, les objectifs de la Liste Rouge sont d’identifier et d’acquérir des 
informations sur les espèces nécessitant des actions de protection afin de répondre aux risques d’extinction, et de 
proposer un index sur l’état global de l’évolution de la biodiversité. Cette base de données joue un rôle grandissant 
dans l’orientation des actions des gouvernements, des ONG et scientifiques.

Par Benoit de Thoisy

Les catégories de la Liste Rouge
EX = Extinct (Éteint)
EW = Extinct in the wild (Éteint à l’état sauvage)
CR = Critically endangered (En danger critique d’extinction)
EN = Endangered (En danger)
VU = Vulnerable (Vulnérable)
NT = Near threatened (Quasi menacé)
LC = Least concerned (Préoccupation mineure)
DD = Data deficient (Données insuffisantes)
NE = Not evaluated (Non évalué)

En savoir plus : http://www.iucnredlist.org

Mise au point sur

La Liste Rouge
des espèces menacées…

Le tapir, une espèce «vulnérable» selon la Liste Rouge © T. Montford
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Les Crocodiliens sont répartis en 
3 familles.
Les Alligatoridés comprennent 
les alligators (1 genre, 2 espè-

ces) et les caïmans (3 genres, 5 espèces). 
Les Crocodilidés sont regroupés en 3 
genres et 14 espèces. Enfin, les Gaviali-
dés sont uniquement représentés par 
le très rare gavial du Gange (Gavialis 
gangeticus). Notons que les Caimaninés 
constituent une sous-famille des Alliga-
toridés.
Alors, qu’est-ce qui différencie un Croco-
dilidé d’un Alligatoridé ?

Répartition géographique
La grande famille des Crocodiliens est 
largement distribuée dans les régions 
tropicales du monde.

Les Crocodilidés sont présents surtout en 
Afrique et plus rarement en Inde, en Asie, 
en Australie et sur le continent américain 
où figurent seulement 4 espèces. 
Les Alligatoridés se trouvent quasi-ex-
clusivement sur le continent américain. 
Les caïmans sont présents en Amérique 
centrale et en Amérique du Sud tandis 
que l’alligator de Floride (Alligator  mis-
sissippiensis) est présent dans le Sud des 
Etats-Unis d’Amérique.  Il existe toutefois 
un représentant des Alligatoridés en 
Chine (Alligator sinensis).

CROCODILIENS
Comment les 
différencier ?

Avec  23 espèces de Crocodiliens reparties dans 91 pays dans le monde, il est parfois difficile de s’y retrouver. Com-
ment différencier les crocodiles des alligators ou des caïmans ? Voici quelques critères morphologiques qui permet-
tent de distinguer ces animaux.

Par Thierry Personne

Caïman à lunettes © J.P. Policard

Les caïmans sont des Alligatoridés d’Amérique centrale et d’Amérique du Sud. Sur les 5 espèces 
de caïmans, 4 sont présentes en Guyane. 

Caïman noir (Melanosuchus niger) © T. Deville

Caïman à lunettes (Caiman crocodilus) © T. Personne
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Les Crocodiliens de Guyane
En Guyane, les crocodiliens présents sont 
tous des caïmans (Alligatoridés). On peut 
ainsi rencontrer 4 espèces de caïmans : le 
caïman noir (Melanosuchus niger), le caï-
man gris (Paleosuchus trigonatus), le caï-
man rouge (Paleosuchus palpebrosus) et 
le caïman à lunettes (Caiman crocodilus).

Les caractéristiques physiques
La tête
Les Crocodilidés ont en général une mâ-
choire de forme plus pointue que celle 
des Alligatoridés, qui, plus arrondie, leur 
confére peut-être plus de puissance. On 
peut supposer que chez ces derniers, il 
s’agit d’une adaptation aux proies à ca-
rapaces dures comme les tortues. Cette 
caractéristique ne peut cependant suffire à 
la différenciation. Il existe d’autres particu-
larités anatomiques sur lesquelles se baser.

Les dents
L’implantation des dents est un critère 
majeur pour la différenciation visuelle. 

Mâchoires fermées, les dents supérieu-
res et inférieures des crocodiles adultes 
restent apparentes. La mâchoire infé-
rieure étant aussi large que la mâchoire 
supérieure, les dents «s’imbriquent» en-
tre-elles. Ceci est particulièrement vrai 
pour la quatrième dent de la mâchoire 
inférieure (cf. photo ci-dessus).
Chez les Alligatoridés, gueule fermée, 
seules les dents de la mâchoire supé-
rieure peuvent apparaître à l’extérieur. 
En effet, la mâchoire supérieure étant 
plus large que la mâchoire inférieure, les 
dents de cette dernière se logent dans 
des cavités et ne sont pas visibles mâ-
choires fermées.

Les glandes salivaires
En règle générale, les crocodiles sont 
plus tolérants à l’eau salée que les caï-
mans parce que leurs glandes salivaires 
peuvent rejeter de grandes quantités de 
sel. C’est pourquoi il existe des crocodiles 
marins. Les caïmans n’ont pas cette faculté 
et préfèrent l’eau douce à l’eau salée.

Les organes sensoriels de la peau
Chez le caïman, ils sont situés sur les 
écailles autour des mâchoires. Sensibles a 
tout changement de pression dans l’eau, 
ces organes aident les caïmans à repérer 
et capturer leurs proies. Chez le crocodile, 
on peut en trouver sur tout le corps et pas 
seulement autour de la mâchoire.

Des critères à prendre avec précaution
Ces quelques différences majeures mais 
toutefois non-exhaustives, peuvent 
aider faire la distinction entre Crocodi-
lidés et Alligatoridés. Toutefois elles ne 
sont pas simples et aussi systématiques : 
certaines espèces de crocodiles peuvent 
avoir une tête plus ou moins arrondie, 
les dents inférieures peuvent ne pas 
apparaître lorsque les mâchoires sont 
fermées, etc. En Guyane, la difficulté est 
moindre, il n’y a pas de crocodiles, ni 
d’alligators. Quant aux différentes espè-
ces de caïmans guyanais et leur différen-
ciation, elles pourraient faire l’objet d’un 
prochain article !.

Alligator de Floride et son jeune (Alligator mississippiensis). Les alligators ne sont présents que dans le sud des USA et en Chine. Comme chez les caï-
mans, seules les dents de la mâchoire supérieure sont visibles lorsque la gueule est fermée. C’est une caractéristique des Alligatoridés. © T. Personne

Crocodile américain (Crocodylus acutus) et crocodile du Nil (Crocodylus niloticus). Le museau est beaucoup plus pointu chez les Crocodilidés que 
chez les Alligatoridés et les dents du bas, notamment la quatrième, sont visibles lorsque les mâchoires sont fermées. © T. Personne / D.R.
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Dix-huit heures, nous venons 
d’arriver au camp de base. 
Eddy chauffe le «silica-gel» 
qu’il va mettre le lendemain 

dans les boîtiers étanches pour protéger 
les appareils photographiques de l’hu-
midité. Le «silica-gel» sera mis en sachets 
puis stocké dans une boîte hermétique 
jusqu’aux stations de piégeage. Des 
tampons absorbants seront également 
placés, au nombre de deux par boîtier.

Dans son sac, Eddy vérifie l’équipement 
nécessaire à l’entretien des appareils : du 
silicone en tube avec un applicateur, des 
pellicules photos, des piles, des tourne-

vis, de la ficelle, du ruban adhésif, des 
serviettes, une ardoise et quelques piè-
ces de rechange. Vers 19 heures, tout est 
prêt pour le lendemain.

L’accès aux pièges photos
A 7 heures du matin, nous empruntons 
à pied une ancienne piste forestière re-
lativement encombrée. Les pièges pho-
tographiques sont surtout répartis sur 
des pistes et layons abandonnés que 
les félins, on le suppose, empruntent ré-
gulièrement. Quand il n’est pas possible 
de trouver un layon dans la zone à cou-
vrir, les pièges sont disposés sur un site 
hors layon, ce qui demande une atten-
tion soutenue et des qualités et moyens 
d’orientation plus importants : carte, 
boussole, GPS et topofil.

La progression est difficile, le terrain ac-
cidenté. Après 40 minutes de marche, 
ayant franchi moults troncs d’arbres en 
travers de la piste et des mares d’eau 
boueuse , nous arrivons à la première 
station, les pieds trempés. Ce layon 
compte trois stations, espacées de plus 
de 2 km les unes des autres.

Récolte des données et entretien du 
matériel
Premier coup d’œil : les pièges sont bien 
là. Il y en a deux par station, séparés de 
trois mètres, face à face. Eddy sort son 
ardoise et y inscrit la date du jour. En ef-
fet, si le niveau des piles est faible, l’ap-
pareil peut ne pas enregistrer la date. 
L’ardoise d’Eddy est donc une «sécurité» 
et facilitera également le classement des 
photos, les appareils n’indiquant pas le 
mois. Avec l’ardoise, Eddy s’accroupit et 
passe devant les capteurs de chaleur en 
mouvement. Les flashs se déclanchent, 
signe que les appareils ont bien fonc-
tionné. Le retardateur est réglé sur cinq 
minutes, il faut vite enlever les boîtiers 
de leur support, fixés aux troncs d’arbres 
par un lacet.
L’ouverture des boîtiers étanches est dé-
licate, le silicone qui assure l’étanchéité 
résiste, il faut être prudent. Dès l’ouver-
ture, le premier geste est d’éteindre les 
appareils pour travailler sans risquer de 
déclenchement inopportun.
D’emblée Eddy vérifie le nombre de 
photos prises, les dates et heures qu’il 
note sur son petit carnet. Il notera éga-

Par Thierry Personne

ÉTUDE DU JAGUAR

Récit d’une session
en forêt…
© Kwata / WWF

La mise en place du programme d’étude de la densité de jaguar par piégeage photographique demande la mise 
en oeuvre d’une logistique et d’un suivi sur le terrain qui n’est pas anodin. Et si quelques pièges photographiques 
sont placés sur des layons relativement accessibles, l’accès à d’autres demande des efforts physiques et une bonne 
connaissance de la forêt. Thierry, bénévole à l’association Kwata, a partagé le quotidien d’Eddy Poirier, technicien 
sur le programme SPECIES, dans ce qui s’avère être plus qu’une simple balade en forêt.

Le quotidien sur le terrain

Vérification du matériel de piégeage photo-
graphique © T. Personne
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lement tout changement de pellicule, 
de piles ou de pièce défectueuse. Il faut 
compter 15 à 20 minutes de manipula-
tion par appareil.
Le nettoyage systématique du vieux 
joint en silicone est assez fastidieux, 
mais nécessaire dans un milieu extrême-
ment humide.

Après avoir changé les piles, les pellicu-
les-photo (si besoin est), remplacé les 
sachets de «silica-gel» et les tampons 
absorbants, il faut refaire l’étanchéité du 
boîtier. Eddy confectionne un nouveau 
joint, puis s’assure que tout fonctionne. 
Il allume les appareils et ferme les boî-
tiers. Dernière vérification : fixés sur leurs 
emplacements respectifs, nous nous 
assurons une dernière fois que tout le 
champ des appareils converge vers le 
même point. Les appareils sont alors 
activés, il est tant pour nous de marcher 
sur la prochaine station.

La fréquence des interventions sur site
À 12 heures nous avons fini les trois pre-
mières stations et à 18 heures nous se-
rons de retour au camp. Nous aurons fait 
6 stations et 18 km en terrain accidenté 
dans la journée. Ce soir, le rituel immua-
ble recommencera par le chauffage du 
«silica-gel», etc. En trois jours, Eddy aura 
marché une cinquantaine de kilomètres 
et contrôlé 18 stations. Il reviendra dans 

cinq jours et ainsi de suite jusqu’à l’achè-
vement du programme. Sans ce travail 
régulier et systématique de suivi sur 
le terrain, le programme serait voué à 
l’échec. Un travail éprouvant qui donne 
déjà des résultats prometteurs.

Des données prometteuses
Le dispositif a été retiré à la fin du mois 
d’octobre. Les pièges ont bien fonc-
tionné grâce à leur entretien régulier. Au 
total, 48 photos de jaguars et 56 photos 
de pumas ont été récoltées. Le travail 
d’analyse de ces clichés pour calculer 
des densités est en cours. Seul bémol 
de cette session :  on doit malheureuse-
ment déplorer la destruction et le vol de 
deux pièges photographiques.

Le programme S.P.E.C.I.E.S.
Ce programme porte sur l’étude des loutres, des tapirs et des jaguars, trois 
espèces représentatives des principaux écosystèmes de la Guyane. Outre l’ac-
quisition de connaissances sur ces écosystèmes, le programme appréhendera 
les statuts des populations étudiées, leurs dynamiques et leurs relations avec 
leurs habitats. Un autre aspect portera sur les impacts des menaces pesant sur 
chaque espèce et les capacités de réponse de ces dernières. 

En savoir plus : http://www.kwata.net  

Piège photographique © E. Poirier

Le dispositif de pièges, bien que calibré pour photographier des grands félins, immortalise le passage de nombreux animaux qui empruntent les 
pistes et layons. Ici un mâle de daguet rouge (Mazama americana)  © Kwata / WWF
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Actualités et brèves

Inventaires : faune terrestre

En plus du programme SPECIES, Kwata continue de réaliser 
des inventaires sur la faune forestière, enrichissant ainsi sa 

base de données mise en place depuis plus de 10 ans sur la 
diversité et l’abondance d’une quinzaine d’espèces indicatri-
ces des perturbations anthropiques. Quatre nouvelles zones 
ont été étudiées cette année. Les trois premières dans la cadre 
d’aménagement de carrières, à Rémire, sur la R.N.2 (avant la 
rivière Comté) et dans l’ouest sur la piste de Paul Isnard. Sur 
toutes ces zones, la proximité de la zone côtière fait que la 
pression sur la faune est importante depuis longtemps et que 
la forêt est quasiment vide de toute vie sauvage.
Le 4ème inventaire a concerné les forêts sur sables blancs, à 
proximité de Mana. Ce type d’habitat, très rare et menacé en 
Guyane, est de surcroît peu connu. A l’initiative du GEPOG, ce 
type de forêt fait l’objet de plusieurs études, qui permettront 
peut être de déboucher sur sa protection réglementaire.

Coati (Nasua nasua) © E. Poirier

Tortues marines

Nous leur avons consacré un dossier 
spécial (N°19) et en avons souvent 

parlé sur notre site internet, mais force 
est de constater que les tortues mari-
nes ont fait très fort lors de la dernière 
saison de ponte sur les plages de l’Ile 
de Cayenne ! Près de 10 000 nids, toutes 
espèces confondues, dont plus de 6 300 
nids de tortues luths, ont été comp-
tabilisés. Le rapport complet pour la 
saison 2008 est désormais en téléchar-
gement sur www.kwata.net (rubrique 
«en savoir plus»).

Le projet de réduction des menaces an-
thropiques de l’association Kwata a été 
intégré au plan de restauration des tor-

tues marines. En étroite collaboration 
avec les coordinateurs du plan (WWF 
et ONCFS), les premières actions de 
concertation débuteront début 2009.

L’association Kwata a participé au mois 
de novembre à la rencontre «Autour 
des tortues marines» à la Martinique, 
organisée par l’ONCFS et la DIREN 
Martinique en vue d’échanges entre les 
acteurs de la conservation des tortues 
marines des îles Caraïbes. Kwata y était 
invitée pour parler de son expérience 
de transplantation de nids à l’écloserie 
naturelle, plusieurs structures se posant 
des questions sur la nécessité de mettre 
en place cette activité sur leurs plages.

© G. Feuillet
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Après «La tortue olivâtre» édité l’an 
passé par l’association Kwata, le 

WWF publie «La Tortue luth» dans la 
même collection.
Coordonné par Laurent Kelle (WWF) et 
Guillaume Feuillet (Kwata), cet ouvrage 
collectif s’appuie sur les travaux menés 
par de nombreux acteurs de la conser-
vation des tortues marines pour dresser 
un état des lieux des connaissances 
sur l’espèce. Riche en photographies, 
illustrations et anecdotes, le contenu de 
ce livre est aussi bien destiné aux per-
sonnes recherchant des informations 

d’ordre scientifique qu’aux personnes 
néophytes souhaitant se plonger dans 
l’univers passionnant des tortues ma-
rines.
Pour plus d’information concernant sa 
diffusion, contactez le WWF :

05-94-31-38-28 ou guyane@wwf.fr

La Tortue luth
62 pages

Edité par le WWF
Collection Nature Guyanaise -SEPANGUY-

ISSN : 0997-184K

Après la Fondation Nicolas Hulot, c’est au tour de la 
Fondation Ensemble et de la Fondation de France 

d’apporter leur soutien à Kwata dans son travail de concer-
tation pour la réduction des menaces anthropiques sur les 
tortues marines. Merci à eux pour leur confiance et pour 
leur soutien financier.

Magazine

Vous l’aurez à coup sûr remarqué : de-
puis juillet dernier, une nouvelle revue 

sur la Nature et les Hommes de Guyane 
est diponible dans les kiosques. Il s’agit de 
«Une saison en Guyane», édité par L’Atelier 
Aymara. Au fil des rubriques, le magazine 
propose la découverte des espèces anima-
les, des espaces protégés, des suggestions 
d’excursions, des récits de voyages, etc.
L’association Kwata a participé au N° 2 en 
fournissant un article sur l’Atèle noir.
Guettez sa sortie, la parution est prévue en 
début d’année 2009.

Une saison en Guyane
Prix public : 5,90 €

www.atelier-aymara.net

Partenariats

Ouvrage

Voeux de réussite
à Monsieur le Président !

Notre ami Julien Cambou, Président de 
l’association, vient de quitter la Guyane 

pour des raisons personnelles. Tout au long de 
ses 3 années d’action au sein de Kwata, il a su 
dynamiser et moderniser le fonctionnement 
de notre structure et s’ impliquer sans compter 
sur des dossiers techniques et parfois épineux. 
Son (sa) remplaçant(e) devra être élu(e) lors 
de la prochaine assemblée générale qui se 
tiendra dans le courant du 1er trimestre 2009. 
Pour les quelques semaines qui restent, Julien 
continue d’assumer sa fonction à distance. 
Toute l’équipe de l’association Kwata lui sou-
haite plein de réussite dans ses projets à venir. 
Bon vent Monsieur le Président !

Mammifères marins

Une équipe du Centre de Recherche sur les Mammifères Marins (CRMM) 
de la Rochelle a récemment effectué une campagne de survol aérien des 

eaux guyanaises. Le but de cette mission était d’approfondir les connaissances 
sur la distribution des Cétacés d’Outre-mer. Les résultats seront forcément 
surprenants puisque les cétacés n’ont été que très peu étudiés en Guyane.
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La nature à travers
l’objectif de ... Patrick Ingremeau

Patrick Ingremeau a 
photographié ce Tamarin 
à mains dorées (Saguinus 
midas) à l’entrée du sentier 
du Rorota à Montjoly. Ces 
petits singes, communs 
aux abords des villes, se 
nourrissent d’insectes et 
de fruits mûrs, comme les 
papayes sur ce cliché.
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